
DE LA COMPTABILITÉ 
D'UN APOTHICAIRE À LA VIE 

SANITAIRE D'UNE COMMUNAUTÉ. 
UN EXEMPLE : ARLES À LA FIN 

DU MOYEN ÂGE 

Dès le XIII' s. le progrès économique et la diffus ion du savoir permettent 
l'émergence d' une véritabl e écono mie de santé. Tous les éléments sont ras­
semblés pour la mise en pl ace d 'un e organ isation complexe qui préfigure le 
système sanitaire actuel. L 'h is toire en est le plus souvent fragmentée cntre 
diverses disciplines (histoire médiévale, histoire de la médecine etc.). U n compte 
d 'apo thicaire co nservé aux Archives départementales des Bouches·du ­
R hô ne sous la cote 39 E 33 permet une an alyse so mm aire des mécanismes 
sanitaires. Ce d ocument, qui avait peu intéressé les his to ri ens, éclaire les 
répo nses au qu otidien d ' u ne com mun auté confrontée à la maladie ', 

LE DOCUMENT 

Il s'agit d 'un cahier recouvert de parchemi n. Le texte est rédigé en fran­
çais. La d isparition des premiers fo lios nous prive de l' identité du personnage. 
L'origine arlésienne ne fait cependant aucun doute. Plusieurs clients de l'apo­
thicaire comme les Caïs ou les Porcelet appa rtiennent en effe t à la no blesse 

1. L. STOUFF l'analyse dans sa thèse, Arles à la fin du Moyen-Age, t . l, p. 287. R.-H. B AU­

TIER ct ]. SORNAY le signalent dans Les Sources de l'histoire économique et sociale du Moyen 
Age, Provence, Comtat Venaissin, Etats de la Maison de5avoie, Par is, 1968- 1971, t. 2, p. 1392. 
J'ai pub lié sa tra nscription dans le volume II I de ma thèse, La PharmacÎe dans les pays du bas­
sin occidental de la Méditerranée, XIIl'-XVI' S., Paris-X, 1996. 

Provence histo ri q ue-Fascicule 192 - 1998 
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locale. La majo rité des prescripteurs sont également arlésiens. L 'identité de 
l' apot hica ire es t plu s difficil e à d éterminer. Le cho ix balance ent re les 
neuf apo thicaires qui po uvaient exercer à Arl es au mili eu du xv" siècle. 
Q uelques détails permettent d 'ava ncer le nom de Ray mond Tarasco n. Il es t 
ainsi fa it état à plusieurs reprises dans le document, d 'Honoré Fourni er, un 
marchand bcrrois, assoc ié de Ray mond T arascon dans l'explo itatio n J'une 
bo utiqu e de d raperi e1

. Un autre Berro is, Po ns Lambert, compat ri o te 
d 'Hono ré Fo urnier, fi gure également parmi les clients d e l'apo th icaire 
ano ny me. Enfin la noblesse urbain e semble largement réserver sa pra­
tiqu e à cette officine do nt le titulaire est marié à la fill e d'un no bl e arlésien, 
Monet Tropin. Ces argum ents sont cependant fragiles. L'étude fo rmell e du 
doc um ent, éc rit d ' un e seule plume ct sans interruptio n, perm et d'ava nce r 
qu 'il ne s'agit pro bablement pas d 'un livre de compte. Ce serait plutô t un 
relevé général de créances, établi post m ortem dans le cadre d'une procédure 
successo rale, ve rs 1450, date présum ée de la mo rt de Raymo nd Tarasco n. 

Le texte est explicite sur l' identité des protagonistes. Chaque rubriqu e 
es t indi viduali sée, le no m du chef d e famille, c 'es t à dire du d ébiteur, 
apparaît ~n tête. Les divers achats comprennent le plus souvent l' identité du 
malade et son lien de parenté avec le chef de fa mille. Le nom du presc rip­
teur fi gure généralement au début des séries de livraisons représentati ves des 
séquences thérapeutiques . L'apothicaire pour se justifier, en cas d'éventuelles 
réclamations de ses débiteurs, a mentio nné à l'occasio n le nom des coursiers 
venus reti rer les médicaments. Les drogues sont parfois désignées clairement, 
le plus souvent elles bénéfi cient d 'un terme générique. Cette imprécision ne 
relève pas du hasard. O n discerne une dualité terminologique, reflet du sta­
tut des médi caments. Les produits officin aux do nt la fo rmule es t codifiée 
sont répertori és sous l'appellatio n no rmalisée des pharm acopées (oxy­
acra simplex, triasandali etc.). Les simples comme le sucre, le safran et le bol 
d 'A rménie sui vent le même régime. Au contraire, les médicaments magis­
traux, fruit s d'une fo rmule de circonstance ou relevant de la routine d'un 
praticien, sont désignés d'un terme générique (pour ung clistère compost, pour 
ung julep, pour une beuvande etc. ) faute d ' appell atio n normalisée. Les 
auteurs arlésiens ne peuvent pas rivaliser avec les garants de la médecine antique. 

EXPLOITATION DU DOCUMENT 

Une première lecture permet d'établir la liste des ventes, des prescripteurs 
et des p:atÎents. La rédaction parfois simplifiée du document en matière de 
médicaments ne permet pas de proposer un tableau détaill é de la pharma-

2. L. STOUFI', A ries à iafin du Moyen-Age, t . 1, p. 287. 
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copée arlésienne. Les inventaires d'officines provençales connus offrent par 
ailleurs une approche typologique plus sûre. L'intérêt de ce compte en matière 
d'histoire de la pharmacie pourrait donc sembler limité. La rareté des 
sources dans ce domaine incite cependant à son étude attentive. Le cahier 
arlésien nous offre une liste inespérée de prescripteurs et de patients. Il per­
met ainsi d'établir les bases de la démographie médico-sanitaire locale au milieu 
du XV" $ . Le corps médical ne saurait être réduit aux praticiens mentionnés 
dans le cahier de Raymond Tarascon. Oc même, les patients qui ont 
recours aux prestations de Raymond Tarascon ne représentent qu'un 
échantillon de la population arlésienne. De nouvelles voies d'investigation 
se devinent. Établir la chronologie des rencontres malades-thérapeutes. 
Analyser leurs rapports et notamment la fidélité des patients envers les pra­
ticiens. Évaluer la durée des traitements et par voie de conséquence celle des 
maladies. L ' étude du statut confessionnel des protagonistes éclaire les 
relations entre praticiens juifs et patients chrétiens. La connaissance de la 
condition sociale, du sexe et de l'âge des patients débouche sur une perspective 
de sociologie sanitaire. Les consommations non-pharmaceutiques (denrées 
alimentaires, produits de droguerie, papeterie etc.) permettent d'évaluer l'impor­
tance du sanitaire dans la profession d'apothicaire. Les insuffisances du docu­
ment incitent au recours à d'autres sources pour identifier les person­
nages, compléter leur notice biographique et d'une manière générale mieux 
comprendre la dynamique de l'économie de santé médiéva le. 

LA DÉMOGRAPHIE SANITAIRE ARLÉSIENNE 
AU MILIEU DU XV' SIECLE 

Le milieu médical- Le cumul des diverses sources permet d'évaluer approxi­
mativement l'effectif des professions de santé arlésiennes. Il n'est pas toujours 
aisé d'identifier le métier. Le statut de plusieurs prescripteurs est en effet inconnu. 
Frère Bénézech est-il physicus ou bien simple infirmarius ? 

Identicé Statut Période Rel. 

BENEZECH frère Indét. 1448 Ch. 

CORME Pierre Indét. 1448 Ch. 

GESSE maître Indét 1448 Juif 

LE MASES Perrine! Indé! 1448 Ch. 

PEYRONET maître Indé! 1448 Ch. 

Tab. 1. Praticiens au statut indéterminé ayam exercé à Arles à la fin du Moyen-Age. 
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Jean Guilhem, Loui s Ray mond , Pierre Nico las, Pierre T cxto ri s e t 
Vidal Ferrier sont médecins. Jean le Merle est barbier. Des pratic iens exté­
rieurs inte rvie nn e nt en Arles. Pierre Robin, professeur de médec in e à 
Avig no n et médecin du Roi René, y exerce exceptionnellement. Martial de 
Génolhac, alors installé à Nîmes, pratique durant de longues périodes en Arles. 
Était- il déjà e n ce milieu du xv'· s. professeur à l'Université m éd ica le de 

Montpell ie r dont il sera élu en 1469 chanceli er' ? Le méd ec in J ean Guilhem 

est avignonna is ct le c hirurgien Ray mond Vey rier nÎmois4
• 

CANETO Jacob Bendich de 

RU BE lS Pierre de 

VE YR IER Raymond 

Treize praticiens semblent ains i fournir des prescriptions à l'apoth icaire. 
Le co rps médica l arlés ie n est plus impo rtant. Il faut citer Bendich de 
Bo rian, G ui ll em de Rubeis, Su lan Marvan, licencié e n méd ecin e (1459), les 

chirurgie ns Jacob Bendich d e Caneto, Peyre de la Boma (vers 1450), le bar­
bi e r-c hirurgie n Léo nard Dalphin et trois barb ie rs : Es tève A uriol (1424), 

Trophime Michel (1434) etJ ean Thom ass in ( 1456). 

Idcntit(· Statut Rés ide nce Période Origine Rel 
-:-:;::::-:-

Méd 1423 AR LES J-':'.if ASTRUC Abraham 
- - -- ._-

A VlCDOR Salomonet Méd 1402 ARLES lu if _ 

BOR:ï:'. NO Bendich de Méd St Manin 1436 ARLES Ju if 

D E RUBEIS Gui lhem Méd St Julien 14 14 
---

Ch~ ARLES 

GENO LH AC Martial de Méd. St Lu cien 1448 NIMES C h. 

GU ILtfEM Jea n Méd. 1448 AV IGNON C h. 

~_S~mond Méd . St Lucien 1448 ARL ES JIC 

MARVAN Sul an Méd. 1459 ARL ES Juif 

'NiCOi AS Pi erre Méd. 1448 ARLES C h. 

ROB IN Pi erre Univ. 1448 AVIGNON C h. 

TEXTORIS Pierre Méd. 1448 MARSE ILLE C h. 
1----

VIDA l. -FERRIER Méd 1448 ARLES Jui f 

Tab. 3. MedeCins aya nt exerce a A rl es a la fm du Moyen-Age. 

Gcnèvc,t. t,p. 4 14ct[.2 p.620. 
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Trente praticiens au minimum, dont quatre à cinq venant de l'extérieur 
peuvent avoir exercé à Arles au cours du XV' s. Entre 1440 et 1460, l'effec­
tif représentatif du corps professionnel réel peut être estimé à une vingtaine;. 
Le nombre de praticiens per capita, calculé sur la base des indications 
démographiques de la thèse de L. Stouff, soit environ 5000 habitants au milieu 
du XV' siècle, est donc d'un praticien pour 250 habitants. Arles a ainsi le même 
profil médical que Marseille ou Montpellier'. Le statut d'agrovill e ne 
libère pas les habitants de leurs préoccupations en matière sanitaire. La menace 
des épidémies renforce ce souci . 

Le classement selon le statut professionnel prouve que les praticiens 
manuels, chirurgiens, barbiers-chirurgiens et barbiers représentent environ 
60 % de l'effectif contre 40 % pour les médecins. Ce chiffre est probablement 
en dessous de la réalité. La situation modeste des chirurgiens et surtout des 
barbiers a conduit les historiens de la médecine à les sous-estimer dans les 
recensements de praticiens. Un dépouillement exhaustif des archives nota­
riales permettrait de corriger à la hausse l'importance de leur représentation. 

Identité Métier Résidence Période Rel. 

ANTOINE D'AIX Bar. S,Julien 1448 Ch. 

AURIOL Esteve Bar. 1424 Ch. 

BARLE François Bar. St Martin Ch. 

BONETJanin Bar. St Jul ien Ch. 

BORREL Jaurne Bar. Sr Marrin Ch. 

DALFIN Léonard Bar.-Chir. 1448 Ch. 

DE LA BOME Pierre Bar.-Chir. 1450 Ch. 

CAPUS Pierre Bar. Ste Croix Ch. 

GUINHART Pierre Bar. S,Julien Ch. 

LEMERLE Jean Bar.-Chir. St Lucien 1448 Ch. 

MAUREL Guilhaurne Bar. St Manin Ch. 

MICHEL Trophirne Bar. Ste Croix 1434 Ch. 

PEYRE Peyre Bar. 1403 Ch. 

ROLLAND Hugues Bar.-Chir. St Martin 1428 Ch. 

SIMONET Antoine Bar. St Lucien Ch. 

THOMASSIN Jean Bar. 1439 Ch. 

Tab. 4. Barbiers arléS iens à la fin du Moyen Age. 

5. Cf. L. STOUFF, Arles à la fin du Moyen Age, t. l, p. 265 et D.]AcQuART. Le milieu médi-
cal en France du XIIe au XV' siècle, Genève,1981, p. 415, tab. 40. 

6. D . ]ACQUART, Le milieu médical en France du XIIe au XV' siècle, op. cit., pp. 253-254. 
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L'étude des correspondants de l'apothicaire, c'est-à-dire des praticiens 
dont il réalisait les prescriptions mo ntre la préé minence des médeci ns . 
Barbiers ct chiru rgiens o nt une mo indre parr dans J'activité de la ph arm a­
cie. Un corps médical développé ct di versifié assure donc les Arlésiens d'une 
pro tec tion sanitaire numériquement convenab le po ur l'épo que. 

Les apothicaires - Les comptes trésoraires ou le cadastre fo nt apparaître 
une vingtaine de personnages ayant exercé à Arles entre 1420 et 1480'. Bernard 
de Loste (l477) est à l'origine d ' une lo ngu e li gnée d'apothica ires". 

Identi té Rés idence Période 

ASTRE Gui lhem N.O.laPrincipalc 1469 

AURIOL Pons Sr-Ju lien 1450 

BOGARIN Jean 1450 

CA BASSE Antoi ne 142 1 

C l.EMENT J.ume Sr-Julien 1450 

DE LOSTE Bernard 1477 

DE MEGE Alzias N. D. la Principale 1450 

GIRARD T rophime 1448 

GU IONN ET Gilles St-Lucien 1448 

MIQUEL Marrin 1397 

N ICOLAS Erienn e 

OLM ET Anroine 1467 

Pl.ANCUT Johan St-Geo rges 1450 

RO DEZ Fou lqu er de St-Martin 14 79 

RODEZ Gui lhem de St-Martin 1441 

SAUVAGE Henri 1480 

TARASCON Raymond St-Lucien 1426 

VAQUE Jacq ues 1460 

VIDAL Pierre St-Lucie n 1442 

Tab. 5. Apothi caires arl és iens à la fin du Moyen Age. 

7. L. STOUFI', Arles à la f in du Moyen Age, op. cit., t. l , p. 287, t. 2, pp. 725, 740, 74 2 CI 

A.C.A., CC I, 138, (1421 ), CC2, 19), (1460), 206, (1467), CC),220, (1476) et CC), 217, (1477) 
8. R. GARAGNON, E. SCHMIIT, « Apothica ires ct pharmaciens hospital iers", Arles et son 

hôpital, Arles, 1992. pp. 92·94. 
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Durant les deux décennies du milieu du siècle, une dizaine d'apothicaires 
ont pu exercer concurremment: Alzias de Mège, Jacques C lément, Jean Bogann, 
Pons Auriol, Johan Plancut, G illes Guionnet, Guilhem de Rodez, Miquel 
Martin, Raymond Tarascon et Peyre Vidal. Avec une officine pour 500 habi­
tants, Arles se situe au même niveau que G rasse et légèrement en dessous de 
Riez\ où, en 1512, il Y a tfois apothicaires pour moins de 1500 habitants. A 
l'opposé de la communauté médico-chirurgicale qui comporte un nombre 
important de praticiens juifs, les apothicaires sont tous chrétiens. Cene situa­
tion est identique dans le reste de la Provence, dans les pays de la couronne 
cl' Aragon et de la couronne de France, au XVc siècle 10, 

L'absence d'inventaire après décès ne facilite pas l'évaluation du niveau 
de vie des apothicaires arlésiens. La fiscalité permet de les classer dans les caté­
gories intermédiaires. Leur condition matérielle les rapproche des notaires 
et des aubergistes voire de certains artisans. Leur impôt est supérieur à 
celui des barbiers. L'examen des fonunes et des patrimoines situe Raymond 
Tarascon en tête du groupe, (son manifest le classe en 32< position parmi les 
plus gros contribuab les). Son mariage avec la fille d'un anobli arlésien, 
Monet Tropin, explique peut-être son rang social. Dans son testament du 5 
février 1448 où il est qualifié de mercator et de burgensis, il désigne le cou ­
vent des Prêcheurs comme héritier universel, ses enfants étant alors décédés" . 
Il fait de nombreux legs et prévoit mille messes pour le salut de son âme. Sa 
générosité traduit l'aisance matérielle. Presque tous les apothicaires possè­
dent une ou plusieurs maisons. Ainsi Raymond Tarascon réside dans la paroisse 
Saint-Lucien au cœur de la Cité. Seul Jean Plancut est dépourvu de patrimoine 
immobilier ce qui l'oblige à louer les murs de sa boutique. La condition des 
apothicaires arlésiens n'est pas homogène. Les plus modestes semblent 
vivoter d'un métier dont la clientèle quotidienne est réduite, ce qui leur impose 
d'autres activités. Certains ont ainsi le temps de cultiver un jardin '! . Entre 
1432 et 1441 deux apothicaires prêtent de l'argent, mais durant la même période 
trois d'entre eux sont emprunteurs 13 . Le mortier et la seringue à clystère n'assu­
rent pas nécessairement des rentes de situation à Arles, nombre d'apothicaires 
n'échappent pas aux contraintes de la triade « bras, fumier et eau ». 

le cadastre de 1512 ", Revue d'histoire de la pharmacie, (abrégé désormais 
( 1992), p. 14- 18. 

10. J. P. BENEZET, " Les Juifs et la Pharmacie, au Moyen Age ct à la Renaissance, dans les 
pays de l'Europe du Sud", Korot, Il (1995), p. 90-104. 

Il. A.D. B.D.R., 405 EDO, 1° 142 vo. 

12. L. STOUFF, Arles à la fin du Moyen Age, t. l , p. 378. 

13. L. STOUfF, op. cit., t. 2, p . 754-755 
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Les patients - La clientèle es t essentiell ement locale, Arles attire peu. 
Des A rlésiens se font parfois so igner à Aix-en-Provence\4. Lo rsque Loui s 
A lcman, le cardina l-arc hevêqu e ,tombe malade à Salon, d es co mmis ­
sionnaires de cette ville, comme le sous-viguier, viennent retirer les médi­
ca ments à Arles . Ce détail n 'est pas à relier au presti ge particu lier d es 
offici nes arlésiennes mais aux re lations existant entre la m aison d e J'arche­

vêque ct Raymond T arasco n. Pons Lambert, négociant à Berre, o ù il existe 
une apothicairerie, s'approvisionne chez Raymond Tarascon, probablement 
par comm od ité ca r il est e n relat io n d 'affaire s avec Hono ra t Fourn ie r 

l'associé de l'apothicaire I5
• Dans les comptes du roi René il n'est pas fait état 

d'ac hats auprès d es apot hicaires arlés ie ns. Leurs confrères d'A ix-e n­
Provence, d'Avignon, de Marsei ll e et de Saint-Maximin figure nt par co ntre 
da ns la co mptab ilité roya le. La mai so n co mtale ac hète d 'a ill eurs ses 
agrumes et de nombreux fruits à des particuliers peut-être par souci d'éco­
no mi es lf

,. Au-delà d 'un rayon de quelqu es kilomètres, la fortune et le sta­
tut soc ial de Ray mond Tarascon et de ses co nfrères s'estompent . Aix-cn­
Provence, Avignon, Marsei ll e et Montpellier son t proches. 

L'étude du docum ent révè le 48 clients dont les noms so m li sibles. 
Quelques patronymes reste m illisibles ou incompl ets . Durant les deux 
années couvertes une cinquantaine de chefs de fami lle profitent donc d u cré­
dit d e l'apothicaire. Vingt- t ro is sont à la foi s déb iteurs ct patients. Si l'on 
ajoute à ce chiffre, les parents (épouses, enfants, ascendants) et les serviteurs 
qui bénéfi cient de soins, o n atteint 63 perso nnes1' . Le docume nt ne révèle 
probablement pas l' intég rali té des transactio ns effect uées pendan t la 
période cons idérée. La clientèle semble réduite. En multipliant le chiffre des 
chalands de Raymond Tarascon par le nombre probable d'officin es arlésiennes 
on observe que dix pour cent de la population bénéficieraient de soin s dans 
le cadre du crédit. La vente au comptant hypothèque l'évaluation de la clien­
tèle réelle1~. L' habitude de payer les fournisseurs une o u deux fois l'an atté-
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nue cependant cette réserve. On observe enfin J'existence d'une clientèle de 
gens modestes. Les hôpitaux arlésiens n'apparaissent pas dans la compta­
bilité de l'apothicaire. On peut donc en déduire que ces établissements s'appro­
visionnaient auprès des autres officines de la vi lle' ~ . Ainsi Jean Planeur figure 
souvent dans les comptes trésoraires de la deuxième moitié du XYc siècle. 

La noblesse arlésienne forme une part importante de la clientèle de 
Raymond Tarascon. Elle est représentée par Alexis Caïs,]ean Porcelet, Bernard 
Romieu, Esteve Romieu, Nicolas de Saint-Manin, M' de Fourchades et Johan 
Taillefer. Un personnage du nom de Lequeriter de Provence en fait peut­
être partie. Aucune des familles nobles ne dispose d'un médecin ou d'un pra­
ticien attitré et exclusif. En Provence cette pratique reste limitée au comte 
et à la maison pontificale à Avignon . 

Dudier, le prieur de Norre-Dame-Ia-Principale, est un des rares ecclé­
siastiques, avec le cardinal-archevêque et les religieux d'un couvent non iden­
tifié, à pratiquer l'officine de Raymond Tarascon. L'archevêque, le cardi­
nal Louis Aleman, meurt de la peste à Salon-de-Provence, le 16 septembre 
1450. La comptabilité semble confirmer cet événement. A plusieurs reprises 
en effet le sous-viguier de Salon-de-Provence se rend à Arles pour retirer 
des médicaments, destinés probabJement au prélat. La maison de J'arche­
vêque fane d'une dizaine de personnes représente une clientèle intéressante, 
plus par sa solvabilité que par son importance numérique20

• Cette clientèle 
permanente, ainsi que l'atteste la longue liste d'achats alimentaires faits chez 
l'apothicaire, représente une part non négligeable de son chiffre d'affaires 
(épices, boissons, constitution de réserves, médicaments vétérinaires etc.) . 
Ces emplettes s'accompagnent rarement d'achats de médicaments. Tout se 
passe comme si cette communauté jouissait d'une bonne santé et ne venait 
chez l'apothicaire que pour ses fournitures de table. L'activité médicale des 
religieux, attestée par la présence de frère Bénézech, explique la rareté 
des ecclésiastiques dans la clientèle de R. Tarascon. Le cheval de l'archevêque, 
chargé de la traction de la « charrette» figure parmi les clients de )' apothicaire21

• 

Ces prescriptions vétérinaires marquent, on le devine, plus l'intérêt que la 
sollicitude envers J'animal de trait, source de revenus. Un couvent dont le 
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nom a été omis, peut-être s'agit-il de cel ui des Carmes, se fournit en 
épices c hez l'apothicaire. Son commissionnaire est Monser François. 

Le juge de la Porte est l'un des deux magistrats comtau x d ' A rles, 
client de R. Tarascon. Le renouvellement fréquent de ce fonctionnaire 
explique que l'apothicaire ignore so n patronyme. Le viguier en fonction à 
la date du document ne fait pas partie de la pratique de R. Tarascon" . Le notaire 
Guilhem Raymond, fils du médecin ct néophyte Louis Raymond, habite 
paroisse Sainte-Lucie. Son étude est prospère. li dispose d'un va let et 
d'une nourrice ou bailla!J , Michel Grimaud est le deuxième tabellion à figu­
rer parmi la clientèle de R. Tarascon. Son étude est moins importante que 
la précéd ente. Dans le cadastre de 1437, il est classé parmi les fortunes 
moyennes, tant au point de vue immobilier que professionnel. Il a également 
un valet à son service et une bailla dont il paye les médicaments!~ . Les ;lutres 
notaires ne sont pas mentionnés dans le compte!' . 

Quelq ues commerça nts et art isa ns s'approv isionnent chez Raymond 
Tarascon. Honoré Fournier, marchand-bourgeois, est originaire de 
Berre. Le Berrois Pons Lambert, négociant et patron de navire, en 
affaires avec Honoré Fou rni er, est naturellement client chez l'associé de 
ce dernier, Raymond Tarascon. A ntoine Pellan est qualifié de mar­
c hand ct de bourgeois. L'hôte de la Cro ix-Rouge est le tenancier d'une 
des auberges de la ville. Il rés ide depuis peu à Arles car son patronyme est 
encore incon nu de l'apothicaire. Roland Caries qui dispose d'un va let est 
à la fois tondeur de drap et aubergiste'". Il exploite l'hôtel Saint -Georges, 
s itu é paroisse Notre-Dame-la-Principale dont il est propriétaire!7. 
L'identité de certains est fl oue : Antoine Grimaut pourrait être un 
marchand propriétaire d'un moulin ou un jurisconsulte. Girannie 
Tessieyre est-il un parent de J ohan Teysseyre décédé en 1420, rnercator 
ct fermier de la gabelle? Les artisans forment une faible partie de la clien­
tè le. Antoi ne le caussatier, qui a un valet à son service, es t un incon nu ains i 
que le se rruri er Peyre. J acob le Mariscal est peut être le savet ier J aquet 
Marchal. Cette catégorie de clientèle est réduite. Il n'y a pas li eu de 
s'en étonner. R. Tarascon en pratiquant le négoce des draps, s'aliène la clien­
tèle des autres drapiers. 
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Plusieurs laboureurs aisés font partie des chalands de l'apothicaire. Antoine 
Craisset a d es revenus modestes. So n logement, s itu é paroisse Sainte­
Croix, se réd uit à une pièce mais il fait taverne avec six pichetsl~ . Citons éga­
Iement Jeh an Mairan, alias Ferrier et Laurent Blanc, fils de Jaufre Blanc. 

La veuve d'Etienne le baissaire est une des rares femmes isolées accé­
dant aux soins médicaux (en fait il s'agit de sa fille malade). La plupart des 
femmes scules semblent exclues du système de soins et recourent probablement 
à une médecine populaire, moins coûteu se, ou aux fondations charitables. 

Ces dernières catégories sociales définissent la limite inférieure des classes 
ayant recours régulièrement à la médec in e savante. Parmi les couches 
inférieures de la société arlésienne certains serviteurs t irent leur épin gle du 
jeu en bénéficiant de la protection de leur employeur. 

La communauté juive fournit de nombreux clients à R. Tarascon. Les Nathan 
sont une des familles les plus riches d'Arles. Isaac, le fils, est un notable". Il fait 
partie des contribuables les plus importants. Il a un valet à son service. La confiance 
qu'il accorde à R. Tarascon et son propre prestige auprès de sa commu­
nauté, incitent d'autres juifs, comme Abraham Cail ar, courtier, à être clients 
de "apothicajre lO

• La solvab ilité d'autres corel igion naires, de co nd itio n plus 
modeste, amène l'apothicaire à leur fai re crédit. Citons Jacob de Salves, 
Cresques, Isaac Botin, et Durant Dieulosal de Beaucaire, courtier en friperie . 

Alphonse Tronchut, Peyre le serrurier, Jehannon Isnart, Etienne la Suere, 
Valentin Tondut et Laurens ne sont pas identifiés. L'importante immigration 
que connaît alors Arles est probablement la raison de cet anonymat. 

Le recours au médecin et l'accès au médicament sont un des points de 
convergence des catégories sociales riches ou aisées . Certains personnages 
de condit ion modeste disposent en fait de revenus an nexes qui leur permettent 
de figurer dans le cahi er de R. Tarasco n. Les plus hu mbles accèdent excep­
tionnellement aux soins, par l'entremise de leur employeur ou au prix de sacri ­
fices importants. Les petites gens ont probablement recours à une médecine 
pa rallèle plu s économique o u payent leurs médicaments au comptant . 

L'ÉCONOMIE SANITAIRE ARLÉSIENNE 

Le cadre urbain - Les professionnels sanitaires sont regroupés au 
cœur de la cité". La plupart des médecins, chirurgiens, barbiers et apothi­
caires habitent dans les paroisses de la cité, comme Saint-Lucien, Saint-Martin 

28. L. STourF, Arles à la fin du Moyen Age, t. 1, p. 334 ct 394 
29. L. STOUFF, op. cit., t. l , p. 334. 

JO. L. STOUI'F, op. cit., t. l , p. 244 
3 1. L. STOUI'F, op. cil., t. 2, p. 922. Voir éga leme nt les ca rtes étab lies par L. STOUFF op 

cit.,t.2,fig.92,93,94,95,96,97,98c[99. 
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ct Saint-Ju li en, dans un rayo n de tfo is cents mètres auto u r de l 'actuel 
hôtel de ville. La paro isse Saint-Julien semble être la p lus « médicalisée ~) avec 
un barbi er, deux médecins et trois apothicaires. Notre-Dame-Ia-Major, SaÎnt­
Michel , Saint -Isid ore ct Saint- Lau re nt sont dépo urvues de professio n­
nels de san té en ra ison de leur position excentriqu e. Le li eu de réside nce de 
plusieurs praticiens n'est pas connu. Logent- ils en périphérie, mêlés aux métiers 
plus co mmuns Ct aux agriculteurs, à côté des étables, des vergers et des jar­
din s. D ans les fa ubourgs les quatre hôpitaux qui subsistent enco re au xv·· 
siècl e ass urent un e méd icalisati o n rudimentaire. 

La bo utiqu e de R. Tarascon est située paro isse Saint-Lucien, au nord ­
es t de Saint-Trophime et de l'évêché, au cœur de la ville. Sa clientèle se répar­
tit dans les quartiers avoisinants: juiverie, évêché, paro isses de N otre-D ame­
la-Principale, Saint-Julien, Saint-Martin et Sainte-Croix. Peu de clients résident 
dans les quartiers éloignés, au-delà du théâtre et des arènes, comme les paroisses 
d e Saint -Isid o re, N o tre- D ame- Ia- Majo r, du Vi eux Bou rg et du Bo urg 
N euf. La proxi mité, qui se mbl e constituer le seul critère de cho ix de la cl ien­
tè le, n'es t pas le fac teur essenti el. Les habitants des qu arti ers périph é­
riq ues sont de co nditio n modeste. Rares sont les gens fo rtunés comme Jea n 
Porcelet ou Bernard Romieu qui habi tent en périphérie, respectivement paroisse 
Sa inte-C roix ct paro isse Saint-Juli en. 

La régLementation et les métiers de santé - Au milieu du XV< s. les moda­
li tés générales d 'exercice et les relations entre médecins et apothicaires sont 
encore régies par les statuts de 1162- 1202. Leur chapitre 138 prévoit les condi­
t io ns de pratiqu e de la médecine et de la chirurgie. Soins diligents, obliga tion 
de résultat et honoraires ra isonnables en fo rm ent le préambule. Pour les p ra­
ticiens ex térieurs l'auto risatio n d 'exercice est li ée à un examen passé devan t 
un jury local : Et nul/us medicus extraneus qui veniat in hacvifla operari de 
fisica vel ciroLogia non possit operari in hac villa nisi primilus fuerit per unum 
fisicum ve/ unum chirurgum examinalus . Cette clau se es t probabl ement 
caduqu e au xv'· s., les diplô mes universitaires tiennent alo rs lieu de licence. 
Son application aurai t été délicate avec Pierre R obin, médecin et professeur 
à la facul té de médecine d'Avigno n (il cn sera doyen en 1480) qui avait peu t­
être fo rm é ce rtains des m édecin s arlésicns J1

• Les statuts communau x do n­
nent aux médecins la possibilité de préparer les méd icaments. La réali satio n 
doit cependant avoir lieu dans j'offi cine de j'apo thicaire qui fournit les ingré­
d ients : El nullus medicus facial syrupum neque elecluarium neque rnedi­
cinam aliquam in domo sua, nisi essel in operatorio speciatoris ve/ infirmi. 
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Un contrôle des médecins est même prévu dans le cadre de cette activité: 
et omnes medici qui facient decoctiones vel medicinas, quicumque sint, 
necessarie [examinatiJ fuerint in decoctione vel medicina 3J

, En 1448-49 
cette pratique semble quasiment abandonnée. Aucun indice dans la comp­
tabilité de R. Tarascon ne permet d'évoquer la préparation d'un médicament 
par des médecins. Ceux-ci se limitent en général à la prescription, attestée par 
les formules de l'apothicaire que ordenet Mestre Marsal ou que li hordenet 
Mestre P. Robin. A l'occasion Martial de Génolhac achète quelques rares 
drogues destinées à sa pratique. Parfois un praticien vient prendre livraison 
de médicaments, réminjscence d'une époque où il préparait ses médecines dans 
l'ouvroir de l'apothicaire. Louis Raymond vient ainsi retirer les pi lules 
qu'il a prescrites pour lui même ou pour un membre de la famille de son fils, 
le notaire: + le VI II' jour de jullet [1449] pour une once de pillules blanques 
que prent Mestre Lays. Au milieu du XV' s.les statuts sont donc en partie caducs 
dans leur champ médical. Seul le volet déontologique semble opposable. 

Le chapitre 137 concerne la pharmacie. Il prévoit le strict respect des for­
mules: quod speciatores operent secundum quod eis precipit antidotarius. Le 
compérage est prohibé: Et quod speciatores non faciant sacietatem cum medi­
as nec teneant suas denarias ut inde recipiant aliquam partem, nec accipiant 
ab eis servicium quidquid nec blandas, nisi essent de cibo et patu. La dispensation 
des médicaments se fait sur ordonnance, quod dicti speciatores non vendant 
a/icui homini medicinam aliquam sine consi/io medici vel medicorumH

• 

Le document permet d'évoquer une relation ambigüe entre Raymond 
Tarascon et Martial de Génolhac . Le futur chancelier montpelliérain figure 
en effet dans le compte pour des frais qui semblent d'hébergement : 
Maistre Marsal de Janolhac doit pour sa despense depuis le XXIII' jour de 
janvier jusques au IX" jour de d'avril 1448 qui sont deux mois XV II jours 
à réson de II florins pour mois. Le service rendu implique probablement 
"épouse ou la servante de J'apothicaire à l'occasion de menus travaux de blan­
chissage dont bénéficie le médecin: pour blanchir ses chemises ... VIII dns. 
Antoine, le serviteur du médecin, semble également profiter de l'hospita­
lité rémunérée de l'apothicaire: pour la despense de lui et de son varlet à réson 
de XL florins pour an et comensa le II F jour de mai 1448. L'apothicaire avance 
de l'argent au médecin pour ses déplacements: baillé à lui argent comptant 
pour le passage du port ... Le XJ1J1' pour la despense de aller en Avignon fait 
compte avec lui .' II grs. Ces prêts concernent peut être des œuvres pieuses: 
baillé à lui pour bailler à un religieux: 11 dns. L'apothicaire vend à l'occa-

33. F. PR EVET, Les statuLS et règlements des apothicaires, Pa ris, 1950, t. 5, p. 1215. 
34. Ibid. 
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sio n des boissons au médec in nÎmo is : demi pichier d 'hypocras ; 1 grs, 
VI II dns.,. plus pour X I pichiers de vin, a réson de 1111 deniers le 
pichier. Les fo urnitures co nce rnent éga lement d es médicame nts: pour 
poudre fille: II dns., .. . pour vernix que prent Anthoni : 1 III dm., le Il F jour 
de jung pour glasse" que prent son varlet; 1 r r 1 dns. D es dettes restent inex­
pliqu ées : que lui ai baillé argent comptant pour bailler à Alphonse: 1 
grs. Enfin, le médecin achète son papier auprès de l'apo thicaire-papetier: 
le V I'" jour d 'avril pour 1 main de papier que prent lui mêsme, ". le III ' de 
may pour une autre main papier: 1 grs, XXIX" de jung pour une main 
papier fin que prent lui mesme : r grs. 

La situati on est équivoque. L'hébergement do nt bénéfi cient Martial ct 
son valet ne peut être ass imil é à un compérage avec l'apothicaire. O n ne peut 
pas prouver de pratique dichoto mique sur la ve nte des méd icaments. Bien 
plus, l' inscriptio n des divers services co mme débits blanchit le médecin et 
l'apothicaire de tout soupçon. L'expression « pot-de-vin » serait même inadé­
q uate pui squ e l'a po thic aire a t arifé les pi chet s de vin o u d ' hypoc ras 
co nsommés par Martial de Génolhac. La mention d'ava nces d 'argent fa ites 
par l'apot hicaire et leur motif confi rme enfin la transparence de ces opérations. 
Dans la société arlésienne du milieu du XV~ s. il es t probable que cette rel a­
tio n pri vi légiée n'a pas susci té grand probl ème rég lementa ire. T out au 
plu s elle a pu ind isposer les prat iciens loca ux en fac ilitant la pratique d ' un 
médec in étra nge r à la cité . Cette situatio n illu stre p lu s la préca ri té de 
situ at io n du médecin qu 'un e pratique délictueuse. Aux te rmes du Code de 
la Santé actuel elle provoquerait de sérieuses difficultés aux deux protagonistes. 

Les thérapeutes à l'œuvre - Le co mpte de R. Tarascon n'est pas ex pli­
ci te sur les modalités de la pratique médicale. Les prescriptions sont le seul 
témoignage d 'une prestation sans en être le primum movens. Les consilia ou 
les contrats de so ins nous écl airent davantage. Le médecin rédi gea it- il 
une ordonnance au li t du malade ou bien se rendait-il chez l'apothicaire don­
ner les inst ru ctio ns nécessa ires à la préparatio n des médicaments? Les 
achats de papi er de Martial de Génolhac co nfirment la première hypo thèse 
sa ns in firmer la seconde. 

L'apothicaire au travail - O n n'est pas mi eux in fo rm és sur la pratiqu e 
ph armaceutique. L'approvisio nnement en simples des apothicaire ries arl é­
sienn es est ma laisé à im aginerJ6

• O n peut évoquer des ac hats à Av igno n, à 

35 . Il nt' s 'ag it pas de g lace mais de sandaraque. Le mO l vern ix q u i fig ure dans le 
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Marseille ou auprès de marchands génois de passage. Les oranges et citrons 
de la Riviera génoise formaient parfois le fret à l'aller des négociants italiens 
qui en retour achetaient à Arles laine ct fromenr17

, Une partic était consom­
mée sur place sous fo rme de fru its frai s, retrou vés sur les ta bl es des 
notables. Une autre partie était mise en conserve par les épiciers-apoth icaires, 
sous forme de confits. L'essentiel étai t dirigé sur d'autres villes. notamment 
certaines cités du Languedoc . Les Arlésiens sc procuraient également 
l'alun en Ligurie. Des achats de poivre et de gingembre, importés d'Egypte 
par le florentin Benini, so nt mentionnés dans les archives notariales J8

, 

On ne sait rien sur la manière de travai ller de R. Tarascon. Ses ac tivi­
tés extra-pharmaceutiques (i ntérêts dans une draperie et fonctions électives) 
donnent à penser qu 'il n'était pas toujours présent à l'officine. Il achetait pro­
bablement les médicaments complexes. comme la thériaque ou le mithridate, 
à des collègues marsei llais, avignonnais ou montpelliérains. Ses successeurs 
bénéficieront de la foire de Beaucaire. Un serviteur, Andréas, assurait la per­
manence dans la boutique. Il ne peut s'agir d'un fi ls, on sait par le testament 
de R. Tarascon que ses enfants étaient tous mo rts avant la rédaction du cahier. 
A p lusieurs repri ses, le domestiqu e effectue des livrai so ns de méd ica­
ments à domicile. Plus livreur qu'apprenti, il devait s'agir d'un commis dont 
la vie n 'étai t pas toujours facile, si l'on cn juge pa r la teneur des contrats 
d'apprentissageJ'I, Leur statut est comparable à celui des apprentis-apothicaires 
en Catalogne dont Jordi Gonzàlez a pu dire: se debe considerar mas como 
un contralO de servidumbre que de aprendizaje·c. 

Les Statuta sive Leges municipaLes AreLatis de 1162-1 202 traitent de la 
qualité du médicament". Il s'agit plus de principes généraux que de règles 
précises: et quod non vendant unum pro alio nec electuarùtm corruptu.m ; 
et si eis deficient alique res, suis electuariis vel syrupis, conficiendis illis cum 
consilio medico vel medicorum mittant unam rem pro alia, in suis electua­
rùs vel syrupisH 

• L'emplo i des succédanés ou quiproq uo est soumis à 
l'accord du médecin. La finalité est de garantir la conformité à la for-

37. L. STOUFF,,, Les rel at ions d 'A rles et de la Ligurie au début du XV' siècle à travers 
quelques documents arlésiens '", Actes 1" du congrès historique Provence-Ligurie, Aix-en-Provence­
Marsc ille- Bordighera, 1966, p. 178-187. 

38. L. STOU FF, 1< Les relations d'Arl es Ct de la Ligurie ,. , op. cit., pp. 180 Ct 185. 
39. L. STOU FF, Arles à la fin du Moyen Age, t. 1, p. 298 et 390: .. Dans les contrats 

d'embauche de d omes tiques, il est prévu que lc se rviteu r d'un apothicaire, d'un hôtelier, d'un 
marchand ou d'un artisan, ent re autres besognes, sera amené à t ravai ller dans les vignes de son 
maître ,. . 

40. R. J ORDI, J.-L. GOMEZ CAAMANO, .. Contra lOS de aprendiza je de bot ieario en la 
8arcclona Med ieva l ,. , Bol/elin de la Sociedad Espaiiola de Historia de la Farmacia, 95 
( 1973),p. 124. 

41. F. PREVET, Les statuts et règlements des apothicaires, op. cir., L 5, p. 1215- 1216. 
42. F. P REVET, op. cit., t. 5, p. 1215. 
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mule. L 'obligation de travailler exclusivement sur prescription médicale, pré­
cédemment évoqu ée, illustre l'étendu e de la responsabilité médicale. Cette 
clause explique la rédaction des comptes de R. Tarascon qui mentionne par­
fo is l' identité du médecin en début ou en cours de rubrique et lors du chan­
gement de prescripteur. La qualité du service rend u par les apothicaires arl é­
siens ct le degré de satisfaction de la clientèle ct des médecins so nt diffici les 
à apprécier pour la fin du Moyen Age. Au siècle suivant, des abus amène nt 
les autorités arlésiennes à organ iser le contrôle technique des boutiques. 
Soupçonneuses, elles font alors appel à des praticiens extérieurs, montpclliérains 
ou marseillais , pour le contrô le des droguesH

• L'apothicaire se rend en géné­
ral au domicile des malad es pour l'admini st rat io n des clystèresH

• Les 
nobles et notables envoient un valet ou une servante, parfo is même leur cha­
pelain, pour ret irer les médicaments. Les gens de condition modeste font appel 
à un membre de leur famill e. Les juifs font appe l à un co reli gion naire 
sa ns que j'on puisse deviner j'existence d'un lien de subo rdinati on ou de 
parenté. Pour la maison archiépiscopale plus de dix personnes viennent ret i­
rer les co mm andes. 

En dehors du médicament, aucun des secteurs d 'activités annexes de cette 
officin e ne semble très développé. Ici pas d'initiati ve comparab le à cell e de 
cct apothi caire marseill ais qui fo urnissait, en 1461 , vingt quintaux de 
poudre à canon à Jacqu es de Pazzi, marchand italien +' . Tarascon ve nd des 
denrées alimentaires, du riz, les di verses épices de tab le, du mi el, de la sauce 
de lamproie, des confiseries, de la droguerie, de la cire (cierges, ex votos o u 
offra nd es propitiato ires) et de la papeterie . 

Le deuxième mode d 'exercice serait la pharmacie hospitalière!'. La fon c­
tio n plus charitable que médicale des hôpitaux ne permet pas d'envisager 
l'cx iste nce d'une officine hospitalière au tono me. Au XV" s. les hôp itau x 
s'approvisio nnent auprès d 'apothicai res d e la cité. 

Pharmacopée arlésienne et posologie - Le tableau 6 présente les fo rmes 
pharmaceutiques prescrites par les médecins arlésiens. Le classement par voie 
d'absorption correspond à une logiqu e d'emploi. Médicaments officinaux 
ct magis tra ux sont confond us. 

p. 

p.673 
46, G . GIOIUlAN ENGO,« Les hô pitaux d'Arles du XII" au XIV' siècles", CdJicrs de 

Fanjeaux, Tou lou se. 1978, p. 189-212 
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Voie Nature Forme 

Orale Médicaments Apozèmcs, eaux di still ées, juleps, sirops, 

O.R.L. 

Gynécologique 

Rectale 

Cutanée 
cuta-néomuqueuse 

Ophtalmologique 

liquides ti sanes, vins Ct sucs, restaurantS Ct beuvandes. 

Médicaments Elecmaires, opiats, confections, confits, 
conserves bols mellites. 

Médicaments Pi lul es, trochisquets~h~:~;:(j;~s, poudres 

Gargarismes et éponges 

Pessaires Ct suppositoires . 

Suppositoi res et clystères. 

Emplâtres, fome ntations, onguents, huiles, 
cataplasmes, sachets ou écussons, bonnets, 
épithèmes. 

Collyres. 

Tab. 6. La pharmacopée arlésienne scIon les diverses vo ies d 'admini strat ion. 

Sur 900 prescriptions, 230 seulement correspondent à des formules codi­
fiées. Les médecins arlésiens, on le voi t, nc se privent pas de prescrire à leur 
convenance. 

Le médicament peut être prescrit à l'unité (clystère, potion, beuvande, dra­
gée ou bol). La posologie est plus difficile à apprécier quand la délivrance couvre 
plusieurs jours. Il en est ainsi des sirops, confits, dragées et eaux distillées qui 
se vendent à la livre ou en sous-multiples de cette unité. Les éleccuaires se ven­
dent à l'once. Le sucre rosat est débité par quart ou huitième de livre, les amandes 
à la livre. La quantité de thériaque vendue correspond à quatre prises, soit à 
un ou deux jours de traitement. Les quantités d'cmplâtres équivalent à plusieurs 
jours de soins. Le miel est vendu par quantités allant de 360 grammes à 7,2 kg. 
Cet écart permet d'évoq uer le caractère commercial de la vente do nt l'impor­
tance relève des possibilités ct des convenances du client. Sur les deux an nées 
du compte on nc co nstate pas d'augmentatio n significative des prix . 

ANAL YSE SOCIOLOGIQUE DES CONSOMMATIONS 

Le document permet d'analyser les séquences de prescriptions. La popu­
lar ité des médecins peu t être estimée au nombre de prescriptions qu'a 
enregistré l'apothicaire, correspondant grosso modo au nombre de (,( consul­
tations » . Trois cents qu at re-vingt-neuf interventions sont le faj t d'un pra-
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ticicn iso lé. A quatre rep rises deux praticiens interviennent de concert . Les 
co nsul tatio ns n'aya nt pas d o nné lieu à un e ordon na nce éc happe nt au 
déco mpt e . Les d ég rad ati o ns du d oc um ent min o re nt le n o mbre rée l 
d ' interven tions, 

Le tablea u 7 fourni t un e éc he lle d 'ac ti vité d es prati cie ns a rl és iens. 
Q uelq ues pe rso nna lités méd icales émerge nt. Vidal- Ferri er, a li as Maî tre 
V ides , Ma îtr e Gesse e t Ma rti a l d e Gé n o lh ac so nt les plu s ac tifs. 
L 'Avig no nnais, Pi erre Ro bin , n 'apparaît qu e qu atre fo is. Les méd ec in s 
trava illent seu ls dans , ' imm ense majorité de s cas . La do uble vis ite es t un 
p h é n om (~ne excepti o nn el. P ierre N icolas et Martia l d e Gé no lh ac inte r­
vienn ent ains i, débu t juin 1449, chez A lp ho nse Tronchu t; le 15 courant, 
il s se retro uve nt à so n cheve t. A nto ine C raisset, patie nt hab itue l de 
Pi erre N ico las, fait appell e 21 août 1449 à ce lui -ci, en compag nie de son 
confrère Vidal-Ferrier. Cette pratique ne témoigne pas d 'une situation sociale 
nécessa ire ment élevée, certains pat ients mod es tes y o nt e n effet recou rs. 
E lle traduit plus p ro babl ement la gravité d e la ma ladie et pe ut-êt re la 
d cmande d e médec ins d a ns l' ince rtitud e. 

La cl ientèle es t changeante, d es familles fo nt appel tantô t à l' un, tan­
tô t à l'autre sa ns qu e l' o n pui sse parl er d'infid élité o u de ma nqu e d e 
co n fian ce . Le juge d e la Po rte co nfi e so n épo use à Maître Gesse e t 
Pi erre Co rme. Le no taire G uilh em Ray mo nd, d on t le pè re es t méd ec in, 
fa it appel à Pi erre N ico las . Les change me nts d e pratic ien n 'e n so nt pas 
rée llement. O n passe le plus souvent du barbier ou du chi rurgien au méde­
cin, ou vÎ.ce versa, do nt les fo nctio ns sont différen tes. L'absence mo men­
tanée des praticiens est également un facteur de changement. D ans la même 
fa mille ce rtain s membres o nt leur th érapeute att itré. La famille d 'E tienne 
Ro mi eu fa it appel à p lu sieurs personnages . L'ép ouse co nsul te Jeha n Le 
Mc rlc , ba rbi er -c hiru rgie n, Maître Gesse, pro babl ement méd ec in , ct 
Pierre N ico las . La fill e es t so ignée par Vid al-Ferri er, la sœu r par Ma rti al 
de Gé no lhac et Pi erre Ro bin. L 'a rc hevê qu e a reco urs à un cert a in 
MaÎtrc A nto ine, le d oc um ent es t tro p d ég rad é po u r reco nn aît re ses 
aut res prati Cie ns. 
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Métier Rel. c.s. c.o % 

Me Antoine Indét. C h. 0,75 

Frère Bénézech Indét. C h. 0,75 

P. Co rme Indét. Ch. 1,80 

Me Gesse Indét. Ju if 89 22,90 

Jean Gu ilhem Méd. C h. II 2,80 

Jehan Le Merle Bar.-Chir. Ch. 12 3, 10 

Martial de Génolhac Méd. Ch. 67 17,20 

Pierre Nicolas Indét . Ch. li 18,20 

Rey mond de Nîmes Chir. Ch. 1 0,30 

Louis Raymond Méd. Juif 15 3,90 

Pierre Robin Méd Ch. 1,00 

Me Texcoris Méd. Ch. 0,30 

Vidal-Ferrier Méd Juif l OS 27,00 

Totaux. 389 

Le tableau 8 représente le no mbre de thérapeutes intervenant par foyer. 
Dans la plupart des catégories il est fa it appel à plusieurs praticiens . Les 
juifs sont les plus stables. Les structures familiales expliquent pour partie cette 
multiplicité des praticiens. Sous un même toit peuvent coexister plusieurs noyaux 
(grands-parents, parents ct coll atéraux) qui sembl ent conserver une auto no­
mie de choix. La multiplicité des intervenants dans plusieurs familles aisées peut 
être reliée à l'inefficacité de la médecine et des médecins. L'aisance matérielle 
permet de changer de praticien dans l'attente d'une hypothétique guérison . 

CatéE:o ri e N. 

Noblesse 
H. de loi 
Marçhands 

Artisans 

Juifs 
Agriçulteurs 
Religieux 
Divers 

Total 44 23 10 
Pourçentage 16 52,2 22,6 4,6 2,3 2,3 

n,II r, oN ; p,,"'égocie 
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O n ne connaît pas l' identité du praticien de 7 familles, soit 16 % de l'effec­
tif. Elles on t eu, il est vrai, affaire à l'apothicaire pour des achats de denrées 
alimentaires ou de droguerie. La moitié des fami ll es (23 soit 52,2 % de l'effec­
tif) ne fai t appel qu'à un seul praticien ct les tfois-quarts sc contentent d'un 
ou deux. Cette relat ive fidélité et le recours régulier à la médecine préfigurent 
le médecin d e fa mille. 

Une proportion importante du corps médical arlésien est de co nfess ion 
juive. Les mu ltiples interdictio ns pou r les chrétiens d'avoir recours à un pra­
ticien juif res tent lett re morteH

• Le succès de ceux-ci, auquel la clientèle chré­
tienne contrib ue pou r une large part, es t ind éniable. Sur 389 interventi ons 
dont il est fait état dans le document, 50 % au moins sont le fait de prat iciens 
jui fs. Ils di sposen t en priorité de la clientèle de leu r communau té. Ca ilar le 
ju if, Duranton Cohen et Isaac Lot in co nsu lte nt Vidal-Fe rri er, Durant 
Oi eul osa l s'adresse à maît re Gesse. On igno re cepe nd ant l' id en tité d u 
médecin de la fam ille d 'Isaac Nathan. De nombreux chrétiens, quelle que soit 
leu r co nd iti o n, co nsu lte nt régulièrement maître Gesse ct maît re Vid al­
Ferrier. Ceux-ci totalisent 188 interve nti o ns sur 382. Seul Ma n ia i de 
Génolhac, pourtant étrange r à la cité, peut rivaliser. Lcs reli gieu x nc déro­
gent pas à ce phénomè ne. Si les médecins de Lou is Alcman sont inconnus, 
o n découvre que le prieur de Notre-Oa me- Ia- Principale fait appel à Vidal­
Ferri er alo rs qu ' un re li gieux, frère Bénézech, pourrait très bien le so igner. 

L'accès aux soi ns es t conditi onné par la situ atio n soc iale 'e t fami­
liale. Le tab lea u 9 mo ntre l' in cidence du sta tut familial su r la consomma­
tion p harm aceu tiq ue. 

~--------~~,----. 

Statut N % 

Chcfs de fami ll e 23 34,2 

Epouses 12 17,9 

Filles 10 14,9 

Fi ls 9,0 

Apparcn[<~s 9,0 

Nourrisson 1,5 

Serviteu rs 4,5 

Indéterminés 9,0 

TOlal 67 

Tab. 9. StatU[ familia l et co nsommallo n sa nitaire. 
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Les chefs dc famille et les célibataires (des religieux essentiellement) sont 
les premiers consommateurs de médicaments. Les épouses arrivent en deuxième 
position. L'activité des ventrières n'apparaît pas dans le document et passe sous 
silence les p roblèmes de la grossesse. Les enfants sont peu nombreux dans le 
document en raison d'une mortalité infantile élevée. On n'observe d'ailleurs qu'une 
seule mention de bébé dans les prescriptions étudiées. Le faible accès aux 
soins des serviteurs témoigne de la précarité de leur statut social. Seuls les domes­
tiques des hommes de loi, et des intellectuels en général, accèdent à la médecine. 
Le seul contact qu 'ont les serviteurs des nobles avec le médicament sc limite à 
reti re r les drogues destinées à leurs maîtres ou aux fa milles de ceux-ci. 

Le tableau 10 représente le nombre d ' interventions médicales connues, 
ayant entraîné la prescription d 'un ou plusieurs médicaments, réparties su i­
vant la confessio n Ct le sexe. 

Hommes Femmes Total 

Confession N % N % N % 

Chrétiens 191 85,3 82 63, 1 273 77, 1 

Juifs 33 14,7 48 36,9 81 22,9 

Total 224 100 130 100 354 100 

Tab.lO. Confession Ct consommatio n sanita ire selon le statut relIg ieux. 

Les juifs viennent en tête (22,9 0/0) avec une prééminence nette de la 
demande féminine (36,9 0/0) alors que la co mmunauté représente envi ron la 
0/0 de la population totale. Cette consommation trouve son origine dans la tra­
dition médicale juive. La communauté d'Arles dispose de plusieurs praticiens. 

Le tableau Il représente les diverses catégories sociales de chrétiens. Le 
clergé avec la maison de l'archevêque, le chapitre de Notre-Darne-Ia­
Principale et une commu nau té masculine, représente une importante clien­
tèle pour l'apothicaire. Les artisans devancent de peu les agriculteu rs. C hez 
ces derniers, comme chez les ho mmes de loi, la part prise par les fem mes est 
réduite. La consommation féminine de médicame nts et, d 'u ne manière 
plus générale, l'accès des femmes aux soins, ne prése ntent pas de diffé­
rence significative avec celles des hommes, si l'on reti re des chiffres précé­
dents les achats des communautés religieuses quj sont toutes masculines. Aucune 
communauté fém inine ne figure parmi la clientèle, peut-être parce qu 'une pra­
tique plus rigoureuse de "ascèse leur a permis de se dispenser de médicaments. 
C hez les nobles co mme chez les artisans, les fem mes sont au même niveau 
qu e les hommes pour les soins reçu s. Les pathologies qui transparaissent à 
travers les prescriptions, semblent peu affecter la sphère gynécologique. Les 
maladi es féminines rel ève nt d ' une médecine parallèle, exe rcée par des 
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femmes, et non du milieu médical offi ciel, dominé par les hommes. Chez les 
juifs (cf. tab. 10) et chez les marchands la consommation fémininc dépassc 
nettement ccl le des hommes. 

H o mmes Femmes 'r o tai 

Catégorie N % N % N {~~ 

Cle rgé 65 34, 1 65 23,8 

Noblcs 24 12 ,6 25 30,5 49 17,9 

H o mll1 csdc loj 30 15,7 8,5 37 \3,6 

Art isans 27 14, 1 20 24,4 47 17,2 

Marchands 4,7 22 26,8 3 1 II.4 

Agricu lr ~urs 36 18,8 9,8 44 16, 1 

Total 191 130 354 

T ab . 11 . Statut 50.:ial d es chrétiens ct con sCl mmatÎon sanitaire. 

Les enfants ne font pas fi gure de privilégiés. Les prescriptions qui les 
co nce rnent sont peu fréqu entes. A l'égal de la gynécologie, la pédiatrie est 
une pratique assez marginale pour les médecins méd iévaux. On imagine, aisé­
ment d'ai ll eurs, les ra vages que devait exercer une médecine portée sur la 
purgation dans le cas des gastro-entérites infantiles. 

Alo rs que plusieurs clients de l'apothicaire disposent d 'u n valet qui leu r 
sert de cours ier, trois d'entre eux se ul ement semb lent part iciper aux 
dépcnscs de santé de leurs employés. Il s'agi t du juge de la Porte et des dcux 
notaires: Gui lhem Raymond et Michel Grim ault~~ . Les intellectuels sem­
bleraient animés d'un plus gra nd souci po ur la santé de leurs serviteurs que 
la noblesse urbaine. Les marchands, peu nombreux dans la clientèle de l'apo­
thicaire, sont individuellement de bons clients. Les nombreuses ac ti vités de 
Raymond Tarasco n et la concurrence qu'il leur fait, en incitent bon nombre 
à aller chez d'autres apothicaires. 

Dépenses et médicaments - Le tab leau 12 représente l' im porta nce des 
dépenses pharmaceutiques évaluées par groupes sociaux, et à J'inté rieur des 
groupes, par foyers. Ces chiffres sont à manipuler avec prudence et ne peu­
vent être assimilés à un poste budgétaire régulier ct comp let. Les so mm es 
engagées dépendent plus de la gravité des maladies que du pouvoir d'achat 
catégoriel. E lles refl ètent plus probablement l'impact de la morbidité sur les 
classes défavorisées. Ainsi la veuve d'Etienne le baissayre est celle qui a consa-
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cré le plus d'argent aux dépenses de santé lors de la maladie de sa fi lle. Il en 
est de même des agriculteurs et des artisans. Les hommes de loi, les juifs et 
les nobles ont des dépenses moins importantes . 

N Sommes %T %M 

Clergé 953 7,5 2,5 

Nob les 169 12,6 2,5 

Hommes de loi 1236 9,6 3,3 

Artisans 1549 12,1 4,0 

Agricu lteurs 17314 13,6 4,5 

Juifs 1445 11,3 2,8 

Marchands 25413 19,9 3,9 

Veuves 611 4,7 4,7 

Indéterminés 1118 8,7 1,0 

Tab. . ~ér~~s~:v.uu 
.",'"'''''' Y'" """"t.V ",", 

SÉQUENCES THÉRAPEUTIQUES 

Le compte permet d'analyser les consommations individuelles. On observe 
des consommations liées à une affection ponctuelle et des cures préventives 
à caractère saisonnier. L'imprécision des traitements permet de proposer des 
diagnostics sommaires faute de pouvoir désigner avec certitude les affections 
dont souffraient les patients. 

Le cas de la fi lle d'Etienne le pareur de drap est intéressant. Malgré une 
condition probablement modeste et des frais médicaux importants la mère 
met beaucoup de zèle à faire soigner son enfant. On peut suspecter une affec­
tion grave puisque du 22 mai au 2 juin l'apothicaire effectue onze fourni­
tures de médicaments comportant de deux à sept médicaments. La malade 
doit souffrir, le 27 mai Martial de Génolhac est appelé à son chevet. Il lui pres­
crit alors un dormitoire. Beaucoup d'éléments permettent d'évoquer la peste: 
l'emploi de la pomme d'ambre, du musc et en général des cordiaux, la pur­
gation par la hiera picra et J'usage de rafraîchissants comme le triasandali 
et le diamargariton. L'absence d'emplâtres maturatifs destinés à l'éva­
cuation des bubons (diachylon etc.) oriente vers une peste pulmonaire. On 
peut également évoquer une fièvre d'étiologie inconnue. Le 5 juin. le 
compte est interrompu traduisant la guérison de la malade ou plus pro-
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bab lemcnt so n décès. La mère paye les frais pharmaceutiques en plu­
sieurs fois: le 20 ct le 30 octobre 1449, le 13 février, le 19 mars, le 5 juin et 
le 26 juillet 1450. Un seu l praticien intervient durant tout l' épisode . 

Le 22 mai 1449: u ne beuvande, du triasandali, de l 'électuaire diarhodon 
c( un suppositOI re. 

Le 25 mai: une poudre cordiale, des eaux distillées, un sachet cordial, 
une pomme d'ambre et de musc et u ne autre poudre cordiale. 

Le 26 mai.' des eaux cordiales, de J'eau de rose, une poud re cordiale, 
de la fleur de camomi lle. 

Le 27 mai.' un dormitoire (une préparation somnifère), une beuvandc, 
une autre beuvande et un suppositoire de hiera pic ra. 

Le 28 mai: un clystère, un sachet carré ct du diarhodon. 

Le 29 mai : de j'aromaticum rosatum, un conquasscment, un supposÎ[Oire 
de h iera picra, des eaux dis till ées, des roses sèches. 
du diamargariton et de l'électuaire rosata novella 

Le 30 mai .. un onguent 

Le 3 1 mai: un onguent, de l' électuaire cordial, une poudre purgative, 
une bcuvande, u n li mbez (n.î.). 

Le 1" juin.- un capud purgium, du diamargariton, une cau distillée, 
de l'électuaire aromaticum rosatum 

Le 2 juin.- une poudre purgative, du sucre fi n, un onguent composé, des sirops, 
une eau distillée , des prunes. 

Le 5 juin.' un sirop non identifié, u ne cau distillée, du [riasandali . 

Tab. 13. Consommation pharmaceutique de la fille d'Etienne le pareur de draps. 

La malad ie du juge de la Porte est de courte durée, environ un mois. La 
thérapeutique fait appel à plusieurs reprises à des sirops, ce qui permet d'évo­
quer une affection des voies respiratoires. La prescription de deux épo nges 
et d'eau-de-vie indique un épisode douloureux, une intervention chirurgicale 
ou des insomnies. La fourn iture d'un ex-voto en forme de tête désigne peut­
être le siège de la maladie. L'emploi à deux reprises (pour le père et le fils) 
d'ex-voto témoigne de l'importance du religieux en thérapeutique et de l' inef­
ficacité des traitements. 
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Le 30 mars 1450: un sirop composé, des eaux distillées et de J'électuaire 
diarhodon abbatis. 

Le 11 avril: un clystère. 

Le 13 avril: un julep cordial et un sirop composé, des eaux distillées 
et de l'électuaire diarhodon abbatis, du sucre fin, une éponge et une fomenta-

tion. 

Le 13 mai: deux bols laxatifs et un clystère. 

Le 15 mai: deux bo ls laxatifs. 

Le 19 mai: un ex-vOlO représentant une tête. 

Le 30 mai,' un conquassemcnt, de )'eau-de-vie et une éponge. 

Tab. 14. Consommation pharmaceutique du juge de la Porte. 

L'épouse de Jean lsnart présente une affection aiguë dont les soins débu­
tent vers le 7 juillet (1448?) avec une prescription d'électuaire à la menthe 
et une médecine laxative. Le 9 jui llet la situation doit s'être aggravée, ce qui 
justifie une deuxième prescription, des eaux distillées, du mithridate et de 
la trifera magna. Le mithridate qui est un antidote semble indiquer une mala­
die infectieuse et un état fébrile. Le 17 juillet la prescription par Maître Gesse 
de quatre pessaires signe le siège probable de l'affection . On ne peut 
qu'être surpris de l'importance de cette dernière prescription. Il s'agit 
vraisemblablement de métrorragies importantes, le pessaire ayant alors un 
rôle purement mécanique. Le même jour, l'administration de thériaque tra­
duit la gravité de la situation. 

Le 7 juillet 1448: de l'électuaire diamentne et une médecine laxative. 

Le 9 juillet: des eaux distillées, du mithridate et de la trifera magna. 

Le 17 juillet : quatre pessaires, du séné et de la thériaque. 

Tab. 15. Consommation pharmaceutique de l'épouse de Jean Isnan. 

Girannie Teyssieyre présente probablement une affection de la face (abcès) 
ou des dents comme le suggère la prescription d'un emplâtre en forme de 
demi-lune, représentant un demi-visage. Vidal-Ferrier, ]ehan le Merle et 
Raymond de Nîmes, un médecin, un barbier et un chirurgien prodiguent leurs 
soins à ce personnage. Ils lui prescrivent plusieurs médicaments destinés à 
une thérapeutique locale (sachets, emplâtre en forme de demi-lune) ou à la 
voie générale (une beuvande). L'épisode dure du 14 juillet jusqu'au 7 sep-
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tembre 1448. La séquence des diverses prescriptio ns montre des changements 
de praticien. Aux traitements généraux, d 'essence méd icale, succèdent des 
soins locaux, à base d 'emplâtres, relevant de la chirurgie. L'usage d'alun brûlé, 
com me topique, destiné à sécher un abcès qui enfin a du s'ouvrir, marqu e 
la conclusion de l'infection. Des éponges sont prescrites à deux reprises pour 
calmer dc.::s douleurs faciales diffici les à supporter ou pour faci liter une inter ­
ventio n c hirurgicale. 

14 juillet 1448: un conqu asscmcnr, deux éponges, une bcuvandc, 
du tri asanda li , 2 supposiroires. 

15 juillet: de la coriandre confite 
16 juillet: un laxat if, de l' huil e de camomille et de lys, 

de la coriandre confite, un sachet. 
20 juillet: un emplâtre en demi- lune 

22 juillet: un emplâtre 

28 juillet un cataplas me, un emp lâtre diachy lon au galbanum 

2 août: un cataplasme. 

5 août: de l'em plât re diachylon ou com iti s. 

12 août: du miel rosat et une épo nge. 

7 septembre: de l'alun brûlé 

Tab. 16. Consommation pharmaceutique de Gi rannie Tcyssicyre 

Valent in Tondut est un inconnu. Son médecin est Pierre Nicolas. Le trai­
tement qu 'i l reçoit est d 'inspiration galéniste (plusieurs cl ys tères) et sy mp­
tomatique (prescription de somnifères à trois reprises). Le triasand alum, un 
rafraîchissant, s igne probablement un état fi év reux. L'emploi d'un ga rga­
risme indique une affection pharyngée (explo itation de la propriété spécifique) 
ou des troubles plu s généraux de l'encéphal e (aspect humo riste). 

26 juillet 1448: un clystère, du triasanda li, du sirop de nénuphar (sédatif). 

27 juillet: un clystère, des eaux distillées. 

28 juillet: un ga rgarisme, une médecine laxative. 

29 juillet: un dormitoire. 

30 juillet: un lavement, un cataplasme, un dormitoirc. 

3 août: mucilages et caux distillées pour dormir. 

T:lb. 17. Consommation pharmaceut ique de Vale ntin Tondut 
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Ces quelques exemples montrent la difficulté qu'il y a pour décrypter 
les prescriptions des médecins médiévaux. L'énumération des médica­
ments administrés lors d'une même journée révèle des stratégies thérapeutiques 
complexes ou l'incertitude des médecins. Le prescripteur ne se contente pas 
d'un seul médicament, si prestigieux soit-il. Sirops, sternutatoires, électuaires, 
potions, clystères, suppositoires, pessaires ctc., sont associés selon les 
canons de "humorisme. L'époque de la panacée est révolue. Une cartographie 
thérapeutique se devine. Elle se développe selon deux axes, l'un étiologique 
et l'autre symptomatique. 

L'exploitation du document arlésien permet de dessiner les traits géné­
raux du système sanitaire d'une viUe moyenne à la fin du Moyen-Age. Le corps 
médical est assez hétérogène. Les effets normalisateurs des universités médi­
cales ne touchent que les seuls médecins. Ils ne peuvent corriger les différences 
entre médecins, chirurgiens et barbiers. L'existence d'une communauté 
médicale juive accentue ces différences. Les apothicaires par leur double appar­
tenance au monde médical et à celui des marchands participent à la complexité 
du système. Malgré l'importance de l'effectif des divers professionnels on ne 
peut considérer Arles comme un important centre médical en raison de 
l'absence d'une école médicale. Le système sanitaire participe déjà à la hié­
rarchisation des cités. Le déclenchement brutal d'une épidémie de peste 
paralyse les rouages de cette fragile organisation. Médecins et apothicaires se 
réfugient souvent à la campagne pour échapper à la contagion. Quelques bar­
biers et chirurgiens subventionnés par les collectivités constituent alors la seule 
structure sanitaire. 

Jean-Pierre BÉNÉZET 
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